

    
        
          Dead

        

        
        
          Dead, Volume 2

        

        
        
          Chokobo

        

        
          Published by Roman LITRPG, 2026.

        

    



  
    
    
      This is a work of fiction. Similarities to real people, places, or events are entirely coincidental.

    
    

    
      DEAD

    

    
      First edition. October 1, 2026.

      Copyright © 2026 Chokobo.

    

    
    
      ISBN: 979-8224699179

    

    
    
      Written by Chokobo.

    

    
      10 9 8 7 6 5 4 3 2 1

    

  


Table des Matières

Title Page

Copyright Page

UN

DEUX

TROIS

QUATRE

CINQ

SIX

SEPT

HUIT

NEUF

DIX

ONZE

DOUZE

TREIZE

QUATORZE

QUINZE

SEIZE

DIX-SEPT

DIX-HUIT

DIX-NEUF

VINGT

VINGT-ET-UN

VINGT-DEUX

VINGT-TROIS

VINGT-QUATRE

VINGT-CINQ

VINGT-SIX

VINGT-SEPT

VINGT-HUIT

VINGT-NEUF

TRENTE

TRENTE-ET-UN

TRENTE-DEUX

TRENTE-TROIS

TRENTE-QUATRE

TRENTE-CINQ

TRENTE-SIX

TRENTE-SEPT

TRENTE-HUIT

TRENTE-NEUF

QUARANTE

QUARANTE-ET-UN

QUARANTE-DEUX

QUARANTE-TROIS

QUARANTE-QUATRE

QUARANTE-CINQ

QUARANTE-SIX

QUARANTE-SEPT

QUARANTE-HUIT

QUARANTE-NEUF

CINQUANTE

CINQUANTE-ET-UN

CINQUANTE-DEUX

CINQUANTE-TROIS

CINQUANTE-QUATRE

CINQUANTE-CINQ

CINQUANTE-SIX

CINQUANTE-SEPT

CINQUANTE-HUIT

CINQUANTE-NEUF

SOIXANTE

SOIXANTE-ET-UN

SOIXANTE-DEUX

Also By Chokobo

	[image: ]
	 	[image: ]


[image: ]

​​UN

[image: ]


​​LE CABINET

​Après m’avoir serré la main, Masters remonta la file pour se présenter aux autres personnes venues du territoire du S.T.A.R. le rencontrer, lui et les dirigeants des Vestiges. Je restai planté là, perplexe. Qu’avait-il voulu dire en affirmant que j’étais le type qui allait aider à ressusciter l’Amérique ?

​Les quatre autres membres du Cabinet commencèrent eux aussi à remonter la file. Ils saluèrent d’abord Leah, puis Boyd, et enfin moi. Ils semblaient moins enclins à la discussion que Masters, se contentant de me donner leurs noms et d’échanger les banalités d’usage avant de poursuivre leur chemin.

​Seule l’une d’entre eux, Matthews, sortit du lot. Elle ouvrit son casque, révélant une femme d’environ trente-cinq ans aux cheveux noirs et aux lunettes rondes. Après notre poignée de main, elle retourna ma main et l’examina avec insistance.

​— Fascinant, marmonna-t-elle en haussant un sourcil.

​Je haussai mon propre sourcil inexistant, mais elle ne remarqua rien et poursuivit son chemin le long de la file. Le Cabinet comptait trois hommes et deux femmes. Masters était de toute évidence le chef, mais impossible de savoir s’il détenait officiellement cette autorité ou si les autres la lui reconnaissaient simplement. Quoi qu’il en soit, pendant qu’ils saluaient ces rangées de lèche-bottes, je m’approchai de Leah.

​— De quoi parlait Masters ? demandai-je.

​— J’avais l’intention de te briefer en même temps que le reste du Cabinet une fois les présentations terminées ici. Masters n’aurait encore rien dû dire. Pour faire court : on a un boulot pour toi.

​Ça, ce n’était pas une surprise. J’avais capté, dès l’instant où elle m’avait abordé à Jasper, qu’il y aurait une histoire de contrat à un moment donné. Certes, j’étais un « représentant » de Pott’s, mais j’étais surtout un « représentant » de ceux qui font avancer les choses. Et ce deuxième rôle me convenait nettement mieux.

​— Les Vestiges sont basés dans l’espace ? demandai-je.

​Leah hocha la tête.

​— Mettre une station autonome en orbite et y envoyer notre élite, c’était l’une des grandes réussites de l’ancien gouvernement. Nous surveillons la situation de là-haut depuis un bon moment. Enfin, ce que nous pouvions surveiller, en tout cas.

​Avant que je ne puisse la cuisiner davantage, le Cabinet, les soldats des Vestiges débarqués avec eux et le personnel du S.T.A.R. commencèrent tous à s’éloigner.

​Leah fit signe à Graves, qui acquiesça et retourna vers le Pie-grièche. Il fit vrombir les moteurs, prit de l’altitude et partit devant nous vers notre destination, quelle qu’elle fût. Elle me fit ensuite signe de la suivre, ce que je fis.

​Le cortège parcourut un peu moins de mille six cents mètres jusqu’à une douzaine de camions transformés pour transporter les membres des Vestiges en armure lourde. Ils étaient garés près d’un ensemble de tentes de camouflage. Les gens se répartirent entre les tentes, et Leah me conduisit directement vers celle où j’avais vu entrer le Cabinet. Masters se tenait à l’extérieur, échangeant quelques dernières banalités avec Boyd, qui me lança un regard à mon arrivée. Je lui répondis par un sourire à pleines dents qui le fit pâlir.

​La tente était rudimentaire, principalement occupée par des gardes des Vestiges en armure, avec une grande table et quelques chaises au centre.

​Les casques des membres du Cabinet s’ouvrirent tous dans un sifflement, et Matthews posa un long écran plat sur la table. Elle tira un câble de son armure et le brancha à l’écran. Il s’alluma en bourdonnant et afficha une carte à la fois familière et étrangère : je reconnus la région située juste à l’est et à l’ouest de la Déchirure. Les autres membres du Cabinet avaient pris place autour de la table et se parlaient un peu trop bas pour que je les entende. Masters entra à son tour et s’assit. D’un geste, il nous invita à prendre place face à lui, ce que nous fîmes.

​— Bien, Donovan. J’aimerais d’abord vous dire combien nous apprécions la présence d’un représentant de Pott’s et combien nous vous sommes reconnaissants de tout le bien que vous avez déjà fait pour notre pays, commença Masters, avec un sourire toujours aussi large et apparemment sincère.

​— Je l’ai surtout fait pour les points et la ferraille, précisai-je.

​Masters ne cilla pas.

​— L’honnêteté, une vertu si singulièrement américaine.

​Ce n’était pas franchement ce que j’avais constaté, mais je le laissai parler.

​— Je sais qu’on vous a donné les noms de chacun il y a un instant, mais je tiens à vous expliquer, à vous comme à nos amis de Pott’s, le rôle de chacun au sein du Cabinet.

​Il désigna Matthews, toujours debout en train de manipuler l’écran de la carte.

​— Matthews est notre Chef des Sciences et de la Technologie.

​Il désigna ensuite l’homme à l’air morose et aux yeux enfoncés, assis au plus près de Leah et moi.

​— Adams est notre Chef du Patriotisme.

​Il montra la femme aux longs cheveux blonds assise à sa droite.

​— Mme Slate est notre Chef du Commerce.

​Puis il désigna l’homme à sa gauche, chauve, au crâne carré et à la joue gauche balafrée.

​— Et pour finir, un membre tout aussi important : M. Curtis, notre Chef de la Diplomatie. C’est lui qui a rédigé l’accord initial avec Pott’s.

​— Et vous ? demandai-je.

​Le sourire de Masters s’étira légèrement.

​— Je suis le Chef de la Reconquête.

​Je hochai la tête. Je voyais bien qu’ils s’attendaient tous à m’impressionner, mais jusqu’ici, la seule chose digne d’intérêt que je trouvais aux Vestiges, c’était leur technologie. Mis à part Leah et Graves, ils ressemblaient à un groupe de planqués qui s’étaient terrés dans l’espace pendant que la planète partait en vrille, et qui s’attendaient maintenant à redescendre pour reprendre les rênes. Cela dit, leur technologie pouvait très bien être le seul atout dont ils avaient besoin pour imposer le respect, sans compter que je n’avais aucune idée du nombre de ceux qui étaient encore en orbite. Préserver la neutralité des morts-vivants et jouer la carte de la prudence restait sans aucun doute la meilleure stratégie.

​— Et qu’est-ce que vous attendez de moi ?

​Leah se leva et pointa la carte.

​— Voilà ce dont nous avons besoin.

​Je me levai à mon tour pour examiner le point qu’elle désignait. Je le situai sur ma carte mentale et compris : c’était le bunker le plus à l’ouest sur les plans que j’avais trouvés dans un autre bunker à l’époque où j’étais devenu Marshal. Il abritait donc de la vieille technologie, probablement dangereuse. Ça me donnait des démangeaisons dans les dents, mais ce n’était que le début du problème.

​— C’est à l’ouest de la Déchirure, fis-je remarquer, incrédule.

​— C’est comme ça que les locaux l’appellent ? demanda Masters. Intéressant.

​— Leah ne vous a rien dit ? C’est une zone morte. Ça tranche le pays en deux, d’est en ouest. Les rads y dépassent tout ce qu’on trouve ailleurs, et on ne l’appelle pas « la Déchirure » pour rien. C’est une gorge, une déchirure béante dans la Terre. Ça grouille de monstres et d’abominations. On en a parfois un avant-goût du côté de Pott’s. Ce n’est pas beau à voir.

​Masters acquiesça.

​— Leah nous a informés.

​— Je comprends bien que vous teniez pour acquis que les gens vont s’exécuter sur simple demande, mais je ne dois rien à votre version de l’Amérique, et pour autant que je sache, s’enfoncer dans la Déchirure, c’est signer son arrêt de mort.

​Adams se leva d’un bond, faisant violemment trembler la table.

​— Vous lui devez TOUT !

​Sa voix m’était familière, mais je n’arrivais pas à me rappeler où je l’avais entendue.

​Masters tendit une main apaisante vers Adams, qui réussit à se calmer et se rassit. Je me contentai de le fixer, impassible. Les crises de nerfs ne m’impressionnaient pas des masses.

​— Si vous avez besoin d’aller là-bas, pourquoi ne pas y envoyer un Pie-grièche ? Ou même y faire atterrir une de vos navettes ? demandai-je.

​Matthews secoua la tête.

​— Trop de variables. Aucun de nos équipements de surveillance ne semble fonctionner correctement de l’autre côté de la Déchirure. Toute la zone nous est invisible. Nous n’en savons rien.

​— C’est donc aussi inconnu pour vous que pour nous, et personne n’a jamais traversé la Déchirure pour venir nous raconter ce qu’il y a de l’autre côté.

​— Quelqu’un l’a traversée, affirma Masters.

​— Quoi ? demandai-je.

​— Il y a moins d’un mois, nous avons récupéré un homme qui, selon nous, vient de l’autre côté de la Déchirure, répondit Leah.

​La Déchirure représentait les confins de mon monde. Une barrière absolue au-delà de laquelle s’étendait l’inconnu. Malgré la situation dans laquelle je me trouvais, cerné d’alliés incertains et de traîtres honnêtes, une excitation soudaine s’empara de moi. Je pris un instant pour me calmer. Aussi forte que fût mon envie de bouger et d’explorer, je ne travaillais pas gratuitement, et je faisais de mon mieux pour ne jamais opérer à l’aveugle. J’avais besoin de plus d’informations.

​— Il est où ?

​— Il est ici, dans l’une des autres tentes. Il est amoché et a du mal à répondre aux questions. En plus de ça, il refuse carrément de répondre à certaines d’entre elles tant qu’il n’aura pas parlé à un autre Élu. On espère que tu auras plus de chance avec lui.

​— Pourquoi ça ?

​Je pouvais sans doute faire du bon boulot en tant qu’interrogateur, mais je n’avais rien d’un diplomate.

​— Nous pensons que les Élus sont des morts-vivants.
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​​LE PÈLERIN

​C’était logique que l’homme qui avait franchi la Déchirure soit un mort-vivant comme moi. Les radiations de cette seule zone suffiraient à faire fondre la peau de n’importe quel humain qui s’en approcherait.

​Leah et Matthews me guidèrent hors de la tente, à travers le camp. Nous arrivâmes devant une tente gardée par une bonne douzaine de soldats du S.T.A.R. Leah leur fit un signe de tête et l’un d’eux tira le rabat pour nous laisser entrer.

​À l’intérieur, il n’y avait qu’un petit lit de camp médical, quelques chaises et une petite table. Un homme en blouse blanche était assis près du lit, où reposait un mort-vivant. D’épais bandages lui enserraient la poitrine et le ventre, et il respirait avec difficulté. Son odeur m’était familière, mais différait de celle des autres morts-vivants que j’avais croisés. Sous les habituels relents de crasse et la pointe de radiations se cachait une odeur douceâtre que je ne reconnaissais pas. C’était peut-être celle de ses plaies en train de pourrir, mais je n’en étais pas certain.

​L’homme en blouse blanche leva les yeux vers nous.

​— Son état s’est soudainement dégradé. J’ai essayé de traiter ses blessures, et il a semblé se stabiliser, mais... Je ne sais pas combien de temps il lui reste. Il est aussi de moins en moins lucide.

​Je m’avançai vers le médecin, lui fis signe de se lever et de s’écarter, puis m’assis à côté du mort-vivant. Ses yeux jaunes étaient à demi clos, et il luttait pour respirer.

​Je me penchai sur lui.

​— Tu peux répondre à quelques questions ?

​Il leva les yeux vers moi et les écarquilla.

​— Un Élu... Le paradis. J’ai dû en être tout près, murmura-t-il.

​Sa voix était rocailleuse, et je pouvais voir du sang séché sur ses dents et son menton.

​— Comment es-tu arrivé là ? Comment as-tu traversé la Déchirure ?

​Il se redressa d’un coup et m’agrippa, collant sa bouche près de mon oreille.

​— Par la forêt de dents, à travers les terres mortes de métal. Marche sans rythme quand tu franchiras l’abîme, sinon ils te remarqueront. Le sable noir murmure et cherche la flamme, ne lui donne pas ce qu’il désire. Suis cette voie et tu trouveras le paradis.

​Je l’écoutai attentivement, réprimant l’envie de le repousser alors qu’il s’agrippait à moi. Sa façon de parler me rappelait celle des Kaijin, qui s’exprimaient parfois en énigmes et en métaphores. Mais je savais reconnaître des indications quand j’en entendais, et je les gravai aussitôt dans ma mémoire.

​Quand il eut terminé, l’homme retomba sur le lit et fut pris de convulsions. Je me levai et m’écartai pour laisser intervenir le médecin, puis allai me placer à côté de Leah et Matthews.

​— Intéressant. Il ne semble pas avoir les mêmes capacités de régénération que vous, nota Matthews, qui observait la scène sans émotion.

​Je serrai légèrement les dents. Ça ne me surprenait pas qu’elle soit au courant — j’avais déjà supposé que Leah avait renseigné ses supérieurs sur moi, Pott’s et tout ce qu’ils avaient voulu savoir —, mais ça me tapait quand même sur les nerfs.

​— On est tous bâtis différemment. Le plus impressionnant, c’est qu’il ait réussi à traverser la Déchirure sans ça. Il était armé quand on l’a trouvé ?

​Leah hocha la tête.

​— Une lance, un couteau, et un fusil bien usé.

​J’acquiesçai. Ce petit barda indiquait que la plupart des dangers de la Déchirure tenaient à l’environnement, ou qu’on pouvait les esquiver sans faire appel à la violence. Je restai là à regarder le médecin s’acharner pour stabiliser le mort-vivant qui crevait sur la couchette. J’avais l’impression qu’il avait attendu de voir un autre mort-vivant avant de céder. J’avais déjà vu ça. Une personne qui s’accroche à la vie juste assez longtemps pour dire une dernière chose, tirer une dernière balle ou cracher son sang au visage de son ennemi avant de lâcher prise. Je me sentais obligé de rester là et de veiller sur lui jusqu’à la fin. C’était un explorateur, tout comme moi, et quelle que fût l’idéologie qui l’avait poussé à chercher le paradis au-delà de la Déchirure, je le respectais pour avoir accompli ce que personne d’autre n’avait réussi. Malheureusement, mon côté de la Déchirure n’avait rien d’un paradis. Et vu ce qu’il avait risqué pour quitter le sien, j’imaginais que ce n’était pas non plus l’endroit le plus joyeux du monde.

​Au bout d’environ quinze minutes à regarder le médecin s’épuiser à maintenir le pèlerin en vie, Leah et Matthews quittèrent la tente. Dix minutes plus tard, c’était terminé. Le médecin soupira lourdement, secoua la tête, gribouilla une note sur un presse-papiers et quitta la tente sans même m’adresser un regard. Je m’approchai du cadavre pour rabattre ses paupières sur ses yeux noirs, puis je sortis à mon tour.

​Matthews s’était volatilisée, mais Leah était toujours là, assise, plongée dans son roman d’amour communiste fraîchement acquis. J’allai vers elle.

​— Le bunker de l’autre côté. Qu’est-ce qu’il a de si important ?

​Elle referma son livre et leva les yeux vers moi.

​— C’est là que le Rebuild America System a été développé.

​— Vraiment ? Pas à Washington ou là-haut, dans l’espace ?

​Elle secoua la tête.

​— Il y avait des points de distribution et de contrôle dans plusieurs zones, mais c’est dans ce complexe que tout a d’abord été conçu, puis déployé.

​— Pourquoi avez-vous besoin de moi là-bas ? Je suis censé y chercher quoi ?

​— Le salut. Je t’ai déjà dit que nous avions un contrôle partiel sur le Système.

​Je hochai la tête.

​— Eh bien, disons que le terme « partiel » est généreux. Notre plus grand atout, c’est la capacité de nous envoyer des messages entre nous.

​Je clignai des yeux. Vu qu’ils étaient les vestiges de l’ancien gouvernement américain, j’avais supposé qu’ils contrôlaient un peu mieux le Système.

​— Pourquoi tu me dis ça ? demandai-je.

​Ça ressemblait typiquement au genre d’information qu’ils préféreraient garder privée.

​— J’ai promis d’être honnête dès le début de notre accord, et j’essaie de m’y tenir. Le Cabinet ne comprend pas encore les réalités du terrain. Ils s’imaginent qu’ils peuvent rallier n’importe qui à leur cause avec un peu de patriotisme et de la technologie avancée. Ça nous mènera loin, certes, mais il nous faudra plus que ça.

​— Et donc, en quoi mon intrusion dans ce bunker va-t-elle vous aider ?

​— Le Système n’est pas entièrement actif. On ne sait pas vraiment pourquoi, mais seuls les niveaux inférieurs fonctionnent. Des dizaines de Postes et de capacités sont bloquées tant que les niveaux supérieurs ne sont pas en ligne.

​— Et ces niveaux supérieurs vous donneront plus de contrôle ?

​L’idée me donnait beaucoup moins envie de les aider.

​Elle secoua la tête.

​— Non. Pas avant de les avoir mérités. Si le Système avait été entièrement activé d’emblée comme c’était prévu, nous aurions pu rafler ce que nous voulions. Mais maintenant, il serait accessible à n’importe qui. Nous aurions un certain avantage, mais il serait limité. Malgré tout, nous pensons que c’est notre meilleure chance. La meilleure chance de tout le monde.

​J’ajustai mon chapeau en faisant glisser mes doigts sur le bord.

​— Et qu’est-ce qu’il y aurait à y gagner pour moi ? Pour Pott’s ?

​— Que voudrais-tu ? Nous ne sommes pas vraiment en position de force pour négocier. Pour autant que je sache, tu es la seule personne qui pourrait éventuellement traverser la Déchirure.

​Je souris de toutes mes dents en dévisageant l’un des soldats en armure des Vestiges postés à proximité.

​— J’ai bien quelques idées en tête, et je suis sûr que Pott’s aussi. Y a-t-il moyen que vous prépariez un projet d’accord qu’on puisse modifier ?

​Elle hocha la tête.

​— C’est faisable.

​— Apporte-moi ça pour le moment, et mets de côté une de ces armures, au moins pour commencer.

​Je la vis faire ses calculs, puis hocher la tête.

​— Entendu. Je vais te chercher ce document.

​Je fis un signe de tête, satisfait pour le moment. En vérité, j’avais toujours prévu de tenter de traverser la Déchirure. J’avais récupéré des cartes de l’autre côté, appris ce que je pouvais auprès de ceux qui s’en étaient approchés par le passé, et je crevais d’envie de voir ce qu’il y avait au-delà. Mais la traversée m’avait toujours semblé hors de portée. Avec mon nouveau Poste, mes capacités et mon expérience, la donne était différente désormais ; je sentais que j’avais la force d’encaisser la traversée. Si je pouvais en plus me garantir du butin supplémentaire et des avantages pour Pott’s en faisant un boulot que je voulais de toute façon faire, c’était encore mieux.

​— Quand penses-tu pouvoir te mettre en route ? demanda-t-elle.

​— Je vais devoir régler quelques trucs sur le territoire de la Horde.

​Je commencerais probablement par m’occuper des femmes aux tatouages de veuve noire, puis je transmettrais l’accord à Pott’s.

​— J’aurai aussi besoin de plus d’informations de votre part. Savoir où le pèlerin a été trouvé, par exemple, pourrait m’aider à tracer ma route.

​Elle acquiesça.

​— C’est compris. Je vais récupérer ce document maintenant, puis Graves et moi pourrons te ramener aux abords de Jasper. Je te laisserai un moyen de nous contacter.

​Voir toutes mes demandes satisfaites aussi facilement me déconcertait un peu. Cela soulignait l’importance de cette affaire pour les Vestiges et ne faisait qu’accroître ma méfiance. Mais, pour une fois, j’avais toutes les cartes en main. J’allais travailler seul, entrer dans le bunker seul, et ce serait à moi de raconter ce qui s’y serait passé, ou non. Leur désespoir mettait toutes les chances de mon côté.
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​​NETTOYAGE ET PRÉPARATIFS

​Le vol de retour à bord du Pie-grièche, hors du territoire du S.T.A.R. et en direction de Jasper, fut silencieux. Leah gardait les yeux fermés, sans doute occupée à exécuter je ne sais quelles fonctions d’« agent », et Graves se concentrait sur le pilotage, toujours aussi avare de mots. Je me surpris à penser à Mercy. Lisait-elle toujours le bouquin que je lui avais filé ? Les choses risquaient de changer très bientôt pour son peuple au sein de la République.

​Je pris un moment pour faire le point sur les informations recueillies. Les Vestiges avaient débarqué, du moins en partie. Pour l’instant, ils se résumaient à une trentaine d’individus en armures assistées, mais ils avaient aussi des renseignements, de la technologie, et ce qui ressemblait à un contrôle quasi total du S.T.A.R. Ils avaient clairement affiché leurs objectifs, et même si mon expédition à travers la Déchirure pour leur compte ne donnait rien, il faudrait de toute évidence continuer à compter avec eux. Ils paraissaient amicaux, ce qui me poussait d’autant plus à m’en méfier.

​Je repensai aux membres du Cabinet. Masters était incontestablement le chef ; il n’y avait aucun doute là-dessus, et il n’essayait pas de s’en cacher. Matthews me rappelait un peu Julian : ils avaient cette même curiosité dévorante dans le regard. Les autres ne m’avaient pas fait grande impression, sauf Adams, qui m’avait semblé familier. Pas son visage, sa voix. Je fouillai dans mes affaires, vérifiant mes munitions pour la troisième fois et prenant quelques notes sur le terrain que nous survolions et l’itinéraire de l’appareil. C’est en rangeant mon carnet dans mon sac que je compris. C’était lui, la voix à la radio. L’homme dont on diffusait les discours sur l’Amérique et qui avait fait monter mon Nationalisme. Leah m’avait dit qu’ils préparaient leur retour ; j’aurais dû deviner que cette propagande en faisait partie. J’étais surpris qu’un homme qui mettait tant de conviction dans ses discours à la radio ait l’air aussi pathétique en personne. Il avait vraiment une gueule faite pour la radio, j’imagine.

​Le crépuscule était déjà tombé lorsque le Pie-grièche se posa. Graves me fit un signe de tête en guise d’au revoir quand je sautai de l’appareil, suivi de près par Leah. Elle me tendit un tube semblable à celui que j’avais utilisé pour transporter l’accord initial avec Pott’s.

​Je le pris.

​— Comment est-ce que je vous contacte ? demandai-je.

​Elle ferma les yeux un instant, et je reçus une notification.

​​

​Un individu tente d’utiliser une capacité sur vous. Autoriser ? O / N






​Je la regardai en haussant mon sourcil inexistant.

​— J’essaie juste de t’envoyer un message. Si tu l’autorises, je pourrai établir un canal de communication entre nous.

​Je sélectionnai O, et une petite fenêtre apparut dans mon champ de vision.

​​

​Bonjour

​— Comment est-ce que je réponds ?

​​

​— Dis simplement ce que tu veux envoyer, et ça devrait s’afficher. Tu peux aussi subvocaliser.

​​

​Reçu






​Elle hocha la tête et remonta dans le Pie-grièche.

​— Ne précipite rien. Tu es notre seule chance là-dedans, et nous voulons que tu sois prêt. Garde aussi à l’esprit que la messagerie risque de moins bien fonctionner dans les zones mortes.

​Je lui fis un signe de tête et repris la route vers Jasper et ma zone morte. Les communications instantanées à longue distance étaient un élément de plus à prendre en compte pour évaluer la puissance des Vestiges. Elles semblaient limitées, mais mon travail de coursier m’avait appris l’importance de l’information. Bien utilisées, elles pouvaient considérablement accroître la menace qu’ils représentaient.

​J’avais prévu de rentrer directement sur mon bateau pour passer une nuit dans un confort familier, mais je décidai de m’approcher assez de Jasper pour m’assurer qu’aucun nouveau coup de feu n’y résonnait. En approchant, je sentis une odeur de smog et remarquai des volutes de fumée s’élevant à plusieurs endroits. Je dégainai mon fusil et me mis à courir vers la colonie, m’attendant à une nouvelle attaque. Mais, de plus près, je n’entendis que le rugissement des moteurs.

​La Horde avait débarqué.

​Ça me surprit. Les nouvelles pouvaient voyager vite dans les Terres désolées, mais j’étais parti depuis moins d’une journée : ils n’auraient pas dû être déjà là. Je repassai mon fusil en bandoulière et m’avançai. Plusieurs hommes et femmes creusaient déjà une tranchée autour de la ville. Je saluai de la main un garde dans une tour de guet. Il plissait les yeux pour distinguer ma silhouette vêtue de noir dans l’obscurité. Lorsqu’il me reconnut, il baissa son arme et me rendit mon salut. Je poursuivis ma route jusqu’au cœur de Jasper.

​La ville portait encore les traces de l’attaque. Des impacts de balles frais et des traînées de sang maculaient les murs, bien que la majeure partie des débris laissés par le bus blindé qui avait ravagé la rue principale eût été déblayée. Sur les visages des gens que je croisais, au lieu du dégoût ou de la terreur habituels à mon égard, je lisais du soulagement. Ces regards me firent détourner les yeux. Je fixai droit devant moi et suivis le vrombissement des bécanes.

​Au centre de Jasper, là où les dégâts étaient les plus lourds, plusieurs motos et soldats de la Horde étaient rassemblés. Au milieu du groupe, Rose, la maire à la langue particulièrement ordurière, discutait avec Angela. Cette dernière semblait avoir gagné quelques nouveaux tatouages depuis la dernière fois que je l’avais vue, quand elle m’avait conduit à la lisière des Bois Noirs. Elle portait désormais des cuirs et des fourrures d’ursan. Sa crête iroquoise trônait toujours fièrement sur son crâne, lui donnant des airs de coq de combat.

​Les motards de la Horde s’écartèrent à mon approche, me saluant de hochements de tête respectueux ; quelques-uns murmuraient entre eux en me remarquant. Angela et Rose discutaient dans ce qui me semblait être un dialecte crypté, uniquement composé des pires insultes et métaphores imaginables. Je restai un moment à les écouter en silence.

​— ... quatre autres campements plus baisés que la nana d’un motard de la Horde quand il vient de gagner son premier tatouage, crachait Angela. T’as de la chance que le tien ne soit qu’à moitié baisé.

​— On paie un tribut pour notre protection, pas pour que la Horde se pointe à la bourre avec des excuses à la con. Peut-être que si vous passiez plus de temps à patrouiller et moins de temps à vous sucer la...

​— Il y a eu plusieurs attaques ? les interrompis-je.

​Rose et Angela se tournèrent vers moi.

​— Bite, acheva Rose, malgré l’interruption.

​— Ça fait plaisir de te revoir aussi, Donny, lâcha Angela. On saute l’étape du « salut, comment tu vas ? », je présume ?

​Je la fixai sans réagir.

​Elle soupira.

​— Ouais. Cinq en comptant Jasper, du moins pour l’instant. Toutes menées par des pillardes embarquées dans des bus blindés. D’après ce qu’on sait, les attaques ont eu lieu simultanément.

​— Ils ont tous été pris par surprise ? Aucun d’eux n’a réussi à buter tous les pillards ?

​Elle secoua la tête.

​— Elles ont ciblé des campements qui subissent rarement des attaques de pillards. Jasper a l’air d’être le seul qui ait réussi à monter une défense à peu près potable.

​— Comment est-ce que vous avez été mis au courant pour Jasper aussi vite ?

​— On ne l’a pas été. Le Khan a ordonné de déployer des patrouilles vers chaque colonie après les deux premiers rapports. On est juste tombés sur celle-ci par hasard.

​Je hochai la tête. Ça expliquait leur arrivée si rapide après l’assaut.

​— Vous avez des pistes sur ces pillardes ? L’emplacement de leur base ? Leur boss ? N’importe quoi ?

​— On sait qu’elles se font appeler « Les Veuves », et c’est un gang exclusivement féminin. Jusqu’à maintenant, elles se contentaient de petits raids et de ruses. Attirer des mecs dans des embuscades en faisant semblant d’avoir besoin d’aide, ce genre de conneries.

​Je me gardai bien de préciser qu’elles ne piégeaient pas que des mecs, me rappelant notre propre accrochage avec elles sur la route des Bois Noirs.

​— Aucune info sur la façon dont elles ont récupéré ces bus ? Et le carburant ? Elles m’ont l’air vachement bien armées et équipées pour un groupe de pillards. J’ai du mal à croire qu’elles aient amassé tout ce matos avec les petits braquages qu’elles faisaient avant.

​— Aucune idée.

​J’ouvris mon interface et saisis les détails. Une fois l’enquête ouverte dans le Système, je reportai mon attention sur Angela.

​— Je lance une enquête maintenant. Je vais devoir me rendre à Fette pour récupérer quelques informations.

​Angela acquiesça.

​— Putain, merci. Tu pourras annoncer toi-même au Khan que ce campement a été attaqué aussi.

​— Tu ne rentres pas bientôt à Fette, toi aussi ? demandai-je.

​J’avais espéré pouvoir faire le trajet avec son équipe. Je préférais voyager seul, mais vu le danger que représentaient ces véhicules, avoir quelques renforts autour de moi n’était généralement pas une mauvaise idée.

​— Non. Le Khan veut qu’on intensifie les patrouilles à l’extérieur. C’est cette région qui m’est revenue au tirage.

​Rose ricana.

​— Tant mieux. Vaut mieux avoir quelqu’un de compétent pour baiser ces Veuves, plutôt qu’une bande de connasses inut...

​— Je me tire pour le moment.

​J’avais davantage parlé avec des gens différents ces dernières vingt-quatre heures que pendant certaines années entières de ma vie. J’éprouvais un besoin presque irrépressible de solitude. J’effleurai le bord de mon chapeau et quittai Jasper, en direction de ma zone morte. J’avais eu ma dose d’êtres humains pour un bon bout de temps.
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​​QUATRE
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​​UNE VISITE

​En regagnant ma zone morte, je réfléchissais à l’enquête que je venais d’ouvrir. Les Veuves comptaient désormais parmi les forces des Terres désolées, assez culottées pour frapper au cœur du territoire de la Horde et s’en sortir. Du moins, pour l’instant. La vraie question concernait leurs ressources. Chaque fois que je croisais leur route, elles semblaient avoir gagné en puissance. La première fois, sur la route des Bois Noirs, ce n’étaient que des brutes armées. Puis elles s’étaient mises à utiliser du matériel radio et à monter des embuscades. Maintenant, elles disposaient de plusieurs bus entièrement blindés équipés de mitrailleuses.

​Plusieurs scénarios étaient possibles. Elles avaient pu dégoter une vieille cache d’équipement quelque part. C’était déjà arrivé et ça avait bouleversé l’équilibre des Terres désolées plus d’une fois. Elles pouvaient aussi être soutenues par l’extérieur. Le S.T.A.R. ne cracherait pas sur une occasion d’affaiblir la Horde en douce, et les Vestiges étaient peut-être même impliqués. Ce n’étaient pas mes principaux suspects, cependant, pour une raison primordiale : ces bus avalaient du carburant, et la seule source importante de carburant dans ce coin des Terres désolées, c’était Fette. Mes dents se mirent à me démanger, et je portai une main à ma bouche pour les curer tout en marchant.

​Je sentis que j’entrais dans la zone morte. Au moment où les radiations atteignirent un seuil mortel pour les humains, un picotement agréable parcourut ma peau. J’empruntai le sentier que j’avais dégagé à travers les bois jusqu’à mon lac et compris aussitôt que quelque chose clochait. Je dégainai mon pistolet en m’approchant du bateau. Le radeau qui me servait à faire la navette n’était plus là où je l’avais laissé : il flottait contre le bastingage. Je regardai vers l’autre rive et repérai Gus, affalé de tout son long. Il m’observait paresseusement d’un œil à demi clos, quelques plumes de duvet collées aux écailles de sa gueule. Une bouffée de tabac me parvint, et je sus tout ce que j’avais besoin de savoir.

​Je poussai un long soupir et rengainai mon arme. Le repos et la solitude tant attendus semblaient compromis.

​— Deux ! Renvoie le radeau par ici ! criai-je.

​Quelques secondes plus tard, Deux passa la tête par-dessus la rambarde, avec son grand sourire habituel. Il me fit un signe de la main.

​— Hé, Donny ! Bienvenue à la maison.

​— Le radeau, criai-je en le pointant du doigt.

​Il s’approcha de la corde et tira dessus pour ramener le radeau vers la berge. Pendant la manœuvre, je fus surpris de voir une seconde tête émerger à ses côtés. C’était Nico, coiffée de son éternel chapeau marron, aussi renfrognée que Deux était souriant. Elle le dépassait d’une bonne tête. Au lieu de me dire bonjour, elle m’adressa un bref signe de tête que je lui rendis, plutôt soulagé. Deux était toujours d’une jovialité exaspérante, mais Nico et moi étions presque assez rabat-joie pour le ramener à un niveau tolérable.

​Je posai le pied sur le radeau et Nico tira sur la corde pour m’amener au bateau. Je grimpai à bord.

​Deux s’avança pour me serrer dans ses bras. J’en profitai pour l’immobiliser avec ma capacité, l’attraper par les chevilles, le suspendre la tête en bas et le secouer vigoureusement.

​— C’est quoi ce bordel ?! brailla-t-il, avec un mélange de surprise et d’amusement.

​Plusieurs sachets de café soluble et des morceaux de viande que j’avais fait sécher commencèrent alors à dégringoler de ses poches sur le pont. Je le retournai et le reposai doucement sur ses pieds, puis lissai sa veste en cuir. Je désignai le tas de provisions volées.

​— Voilà ce bordel.

​Il sourit.

​— J’ai juste pris l’essentiel. Et si mon flingue était tombé et avait tiré tout seul ?

​— Alors tu ferais encore plus de conneries avec tes armes que dans mes souvenirs.

​Nico soupira.

​— Une simple fouille au corps aurait tout aussi bien marché.

​Je haussai les épaules.

​— Ça, c’était plus direct.

​— Tu comptes me faire le même coup ? demanda-t-elle.

​Je secouai la tête.

​— Non, tu peux prendre du café et de la bouffe si tu veux. Des munitions aussi, si t’en as besoin.

​Deux se glissa à côté de Nico.

​— Tu partagerais bien avec une pauvre âme qui vient tout juste de se faire agresser et dépouiller, n’est-ce pas ?

​Elle soupira et me jeta un regard interrogateur.

​Je haussai les épaules.

​— Ce serait à toi, libre à toi de partager.

​Une fois nos habitudes retrouvées, je préparai du café et détournai les yeux quand Nico en servit une tasse à Deux. Il sortit une cigarette de sa poche et l’alluma. Entre le redeye de sa clope et la caféine, j’aurais eu la tremblote, mais lui semblait aussi détendu que d’habitude. Il ne portait pas sa tenue de Croque-mort : sous sa veste en cuir noir couverte d’écussons et de clous en métal, il avait un t-shirt noir au nom d’un vieux groupe, « The Sphincter Skateboarders ». Un jean élimé, troué aux genoux, et des bottes noires complétaient sa tenue.

​Une fois tout le monde installé sur le pont, je pris une longue gorgée de café.

​— Alors, pourquoi vous êtes là tous les deux ? Quelqu’un est mort et vous avez besoin que j’enquête ? Pott’s est attaquée ? Quelqu’un a disparu ? Besoin d’un coup de main avec une zone morte ?

​Deux rit.

​— Non. Rien de tout ça. Mais j’apprécie que tu te voies comme la première personne vers qui on se tournerait pour tous ces problèmes.

​Nico hocha la tête.

​— On venait juste te rendre visite, en fait.

​— Juste... me rendre visite ?

​Deux acquiesça.

​— Ouais. Je dois aller rencontrer d’autres Kaijin installés dans des colonies sauvages plus isolées pour voir si je peux les intégrer au réseau des Croque-morts, et Nico retournait sur son itinéraire en même temps. On s’est dit qu’on allait s’arrêter pour voir comment tu allais. Je sais que tu te sens parfois seul.

​Je grimaçai.

​— J’apprécie ma solitude, à vrai dire.

​— Si ça peut te rassurer, tu peux toujours filer à Deux toutes les cartes que tu as des régions qu’il compte traverser, et me donner toutes les infos que tu veux transmettre à Pott’s. Comme ça, tu n’auras pas à endurer le calvaire de notre présence sans raison, et tu pourras faire semblant que c’était pour le boulot depuis le début, proposa Nico.

​Je me grattai le menton.

​— J’apprécierais, merci.

​J’entrai dans la cabine principale de mon bateau et en sortis quelques carnets et cartes que j’étalai sur une table pour les examiner avec Deux. Lui, Nico et moi étions probablement les trois morts-vivants qui avaient le plus bourlingué dans les Terres désolées. Leurs informations me permirent même d’enrichir mes cartes de nouvelles notes et de nouveaux repères. Quand nous eûmes terminé, Deux disposait d’un itinéraire qui faisait pâlir tous ceux que j’avais tracés. Bien sûr, les occasions d’y laisser sa peau ne manquaient pas, mais nous avions raccourci son trajet d’un jour ou deux et évité certains des pires dangers.

​— Alors, t’as fait quoi de beau depuis que les Morts Honorés ont décidé qu’ils t’aimaient trop pour te lâcher la grappe ? demanda Deux.

​— Tuer des gens, principalement.

​— Tu m’étonnes, lâcha Nico, pince-sans-rire.

​— J’ai commencé par cibler des esclavagistes qui faisaient transiter des esclaves morts-vivants à travers le territoire de la Horde, puis j’ai fini par aider à défendre Jasper contre un raid mené par un bus lourdement blindé. Je viens tout juste d’apprendre que c’était l’une des cinq attaques distinctes qui ont frappé simultanément.

​Deux tripota un bouton de sa veste.

​— Cinq attaques simultanées, hein ? C’est un vieux gang de pillards qui s’est refait une santé, ou un nouveau venu ?

​— Un nouveau venu. Elles se font appeler les Veuves.

​— Comme celles qu’on a croisées sur la route de Pott’s ? demanda Nico.

​Je hochai la tête.

​— Ouais. Elles sont passées des petites embuscades à des raids coordonnés à l’échelle des Terres désolées.

​Elle secoua la tête.

​— C’est un sacré bond en avant. Une aide extérieure ?

​J’approuvai.

​— C’est ma théorie.

​— Au moins, ce n’est pas un problème majeur pour Pott’s, nota Deux.

​— Ça non, mais j’ai aussi eu droit à une autre rencontre avec les Vestiges.

​Deux tira une longue bouffée de sa cigarette et jeta le mégot dans mon lac, avec un demi-sourire et un sourcil levé.

​— Tu aurais peut-être dû commencer par ça.

​Je hochai la tête et pris quelques minutes pour leur raconter ma rencontre avec les Vestiges, l’histoire du pèlerin et ce qu’ils m’avaient proposé. Je conclus en posant sur le comptoir le tube contenant le contrat que Leah m’avait donné.

​Nico regarda Deux.

​— On devrait ramener ça à Pott’s en priorité avant de reprendre notre boulot habituel.

​Deux attrapa le tube et le glissa dans sa veste.

​— Je m’en charge. Ce n’est pas comme si ces Kaijin savaient que je comptais leur rendre visite de toute façon. Ils peuvent bien attendre pour le moment.

​Je secouai la tête.

​— Je crois qu’il est verrouillé sur l’empreinte de mon pouce, comme le précédent.

​Deux eut un petit rire.

​— Je ne m’en ferais pas pour ça. Julian a trouvé un moyen de les ouvrir en faisant des essais sur le précédent.

​— Sérieusement ?

​Nico hocha la tête.

​— Depuis nos négociations avec les Vestiges, il travaille d’arrache-pied dans l’usine qu’ils nous ont cédée. Apparemment, ça fait des années qu’il s’entoure de morts-vivants aux compétences techniques, et maintenant qu’il a un endroit où mettre leurs talents à profit, ils s’y sont mis à corps perdu.

​— Et le reste du conseil, comment ils gèrent tout ça ? demandai-je.

​— Pour les autres, c’est le train-train habituel. Pott’s est un peu en ébullition, par contre. Et quand je vais leur rapporter ce que tu viens de nous dire sur la Déchirure, eh bien... les choses risquent de devenir encore plus sérieuses, répondit Deux.

​— À ton avis, comment vont-ils vouloir réagir ? demandai-je.

​Deux sourit.

​— Vu que notre objectif numéro un est de trouver d’autres morts-vivants et de les ramener à la maison ? À mon avis, ils voudront que tu traverses la Déchirure tout autant que les Vestiges.
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​​DÉTOUR

​Une fois que Nico eut bu tout son content de café et que Deux eut assez fumé pour empester mon bateau de tabac et de narcotiques, ils montèrent sur le radeau et regagnèrent la rive.

​Nico marqua une pause avant de partir.

​— Si tu as besoin d’aide pour quoi que ce soit, tu peux faire appel à moi.

​Je hochai la tête.

​— Je sais.

​Deux ajouta, de son ton habituel :

​— Et merci de m’avoir laissé dormir sur ton bateau entre deux voyages. J’apprécie vraiment.

​— Arrête de faire ça.

​— Quoi ? demanda Deux en s’éloignant, feignant de ne pas m’avoir entendu.

​Je soupirai et les regardai disparaître, puis retournai dans la cabine principale. Malgré tout le café que j’avais bu et la fumée de redeye que j’avais respirée, je me sentais épuisé. Je gagnai mon lit et m’y laissai tomber. Je restai éveillé bien plus longtemps que je ne l’aurais voulu, mais le doux tangage du bateau finit par m’endormir.

​Je me réveillai quelques heures plus tard, physiquement reposé, mais l’esprit encore las des derniers jours. Il fallait bien que ma régénération et mon endurance ne me servent à rien contre la fatigue d’une interminable série de conversations. Je pris le temps de nettoyer et d’entretenir mes armes, puis passai mes cartes et mes notes en revue pour vérifier que je n’avais oublié aucune des mises à jour prévues. Peu à peu, cette routine m’apaisa, comme si toute la tension s’échappait à la manière de la vapeur d’une bouilloire. Je rassemblai ensuite mon barda, avalai un maigre repas de cou d’oie séché et sautai par-dessus le bastingage pour atterrir sur le radeau. Je n’aurais pas à nourrir Gus avant un moment. Ça me faisait gagner du temps, tout comme le fait d’avoir conclu mon affaire avec Bill la veille.

​Je m’approchai de ma moto et retirai la bâche. Je m’installai sur la selle et tournai la clé. J’avais tout juste assez d’essence pour rallier Fette, alors je ne me donnai pas la peine de faire le plein : le mécano du Khan chargé de ma bécane devrait s’en occuper à mon arrivée. Je fis vrombir le moteur et taillai la route.

​Je rejoignis bientôt la route principale. Une fois dessus, je gardai l’œil ouvert et le nez au vent, à l’affût d’éventuelles menaces. Un peu après la moitié du trajet vers Fette, j’entendis des coups de feu. Je ralentis jusqu’à l’arrêt, coupai le contact et tendis l’oreille. D’après ce que j’entendais, la fusillade se déroulait à moins de mille six cents mètres. Je poussai donc ma bécane hors de la route et la cachai dans des fourrés avant de m’avancer lentement et prudemment vers le bruit. Il faisait nuit ; avec mes fringues sombres, je ne craignais pas trop d’être repéré.

​Je trouvai rapidement l’origine des tirs. Deux hommes, accroupis derrière une charrette chargée de caisses métalliques et de sacs, repoussaient ce qui semblait être six ou sept pillards. C’était le genre de charrette qu’on recevait en devenant Facteur. Les deux hommes se défendaient bien : ils tiraient et rechargeaient à tour de rôle et avaient déjà abattu au moins deux assaillants, même si l’un d’eux avait reçu une balle dans l’épaule.

​Je dégainai mon pistolet et contournai les pillards sans bruit. Tout en avançant, je commençai à les marquer pour arrestation afin de les faire apparaître en surbrillance dans mon champ de vision. Quand deux d’entre eux tentèrent de déborder les Facteurs, je passai à l’action. Je me glissai presque directement derrière le plus proche. Il ne m’entendit pas dans le vacarme des tirs et ne me remarqua qu’au contact du canon contre l’arrière de son crâne. Je fis feu, le tuant sur le coup, puis tirai sur le suivant. Il me fallut trois balles pour l’abattre. J’immobilisai l’un des deux autres, qui avaient eu le temps de réagir, contrairement à leurs potes. J’en abattis un de deux balles, l’autre de trois. Il n’en restait plus qu’un, qui réussit à lever son arme et à tirer. Je plongeai vers lui, entendis la balle siffler au-dessus de moi et le plaquai au sol assez fort pour lui faire craquer les côtes. Je l’achevai en lui fracassant le crâne avec la crosse de mon flingue.

​Ces cinq-là expédiés, je reportai mon attention sur les deux autres, qui tentaient de prendre l’autre Facteur à revers. Pris sous un feu croisé, les Facteurs ne pouvaient plus riposter. Je pris une lente inspiration, insérai un nouveau chargeur dans mon pistolet et marchai calmement vers le pillard le plus proche. Je l’immobilisai pour ajuster mon tir, puis lui logeai une balle dans la tête. Le dernier pillard cessa de tirer. C’est seulement alors qu’il remarqua le silence et comprit que quelque chose clochait. Il sortit la tête de son abri. Une balle tirée par l’un des Facteurs la transforma en brume rouge.

​Les pillards liquidés, je m’avançai vers les Facteurs, mais dus aussitôt plonger à couvert : ils avaient ouvert le feu sur moi.

​— Du calme ! Je ne suis pas avec eux ! hurlai-je.

​Je n’avais pas été assez prudent. Dans l’obscurité, ils ne voyaient pas aussi bien que moi et ne savaient probablement pas à quoi ressemblaient les pillards en dehors des silhouettes révélées par les éclairs des tirs.

​— J’ai buté le reste du groupe. Vous pouvez sortir tranquilles !

​J’entendis des murmures étouffés, puis une voix s’éleva.

​— Comment on sait que tu dis la vérité ?

​— Vous entendez encore quelqu’un vous tirer dessus ? demandai-je. Vous pensiez avoir eu un coup de bol et qu’un de vos ricochets avait massacré tous ceux qui vous canardaient ?

​De nouveaux murmures.

​— OK. On sort.

​J’entendis les deux hommes sortir de leur abri. À la lenteur de leurs pas, je devinai qu’ils hésitaient encore.

​Je sortis lentement de ma planque à mon tour, pistolet le long du corps et capacité Immobilisation prête. Tous deux plissèrent les yeux pour me distinguer dans le noir et eurent un léger mouvement de recul en voyant les parties découvertes de mon visage.

​— Facteurs ? demandai-je.

​Le plus petit braqua son arme sur moi, mais je l’immobilisai. L’autre leva alors son fusil ; avant qu’il puisse me mettre en joue, je le tenais déjà au bout de mon canon.

​— Qu’est-ce que vous foutez ? demandai-je.

​— Hors de question que je me laisse bouffer par une sale pourriture de mort-vivant.

​Je fus tenté de presser la détente, mais me retins. Je venais de dépenser un temps précieux et des balles pour sauver ces crétins. Et, en tant qu’ancien Facteur, je ne pouvais me résoudre à priver les gens de leurs colis et de leurs lettres : c’était une question de conscience professionnelle. Je me contentai donc d’un passage à tabac en règle.

​Je libérai le plus petit pour immobiliser le plus grand et m’approchai de ce dernier pour lui décocher un direct du gauche dans la mâchoire. L’autre, surpris de retrouver le contrôle de son corps, tenta de me tirer dessus. Je lui balançai son pote dans les bras et les envoyai tous les deux au tapis. Je les désarmai, puis les rouai de coups de pied. Je visais des endroits douloureux, mais où les coups ne les empêcheraient pas de faire leur boulot : une technique que j’avais apprise à mes dépens auprès de mon ancien maître. Quand j’eus terminé, je les relevai et les installai doucement près de leur charrette.

​— Je vais fouiller ces pillards. Quand j’aurai terminé, je poserai vos armes là-bas, lançai-je en pointant du doigt un petit pan de béton défoncé. La prochaine fois, essayez de dire merci. Ou ayez au moins le bon sens de comprendre qu’un homme capable de buter six personnes pour vous sauver peut probablement s’en faire deux de plus.

​Ils répondirent par des gémissements. J’en conclus qu’ils m’avaient entendu. Je fis les poches des pillards et constatai que la plupart de leurs armes étaient en assez bon état. Je récupérai aussi une bonne quantité de munitions, dont certaines que je pourrais utiliser. Dans l’ensemble, mon détour m’avait rapporté un léger bénéfice. Je déposai les armes des Facteurs à l’endroit indiqué, puis retournai vers Betty en ouvrant mes notifications.

​​

​Félicitations, Citoyen ! Vous avez gagné un rang en Pistolet ! Bon travail dans l’exercice de vos droits liés au 2e Amendement !

​*
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​Félicitations, Citoyen ! Vous avez gagné un rang en Conduite ! Des chariots nous menant vers notre Destinée manifeste jusqu’à la Ford T, le progrès américain va toujours de l’avant !






​De bons progrès. Mon pistolet n’avait pas beaucoup servi depuis que j’avais récupéré mon fusil et mon fusil à canons sciés, mais il était important de ne pas perdre la main. Je rejoignis ma moto, mis le contact et repris la route de Fette.
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